
[image: Image de couverture]



 [image: Page de titre : Jean-Marc Ticchi, PIE VII (Le pape vainqueur de Napoléon ?), Perrin]






  © Perrin, un département de Place des Éditeurs, 2022


  92, avenue de France


    75013 Paris


    Tél. : 01 44 16 08 00


    Portrait de Pie VII en 1805, par Jacques-Louis David.
Musée du Louvre, Paris.
© Bridgeman Images


  EAN : 978-2-262-09502-4


  

  

  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »


  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.









  


    Note de l’éditeur


    

      L’iconographie signalée dans l’ouvrage par le pictogramme [image: Image] est disponible sur notre site Internet dédié : www.pievii.editions-perrin.fr.


    


  






Avant-propos


Lorsque j’ai accepté de rédiger ce livre, à la demande des éditions Perrin, j’ai pensé à la formule selon laquelle une biographie serait une « relation d’événements artificiellement réunis autour d’un individu1 » (F. Bluche). Elle met aussi bien l’accent sur la centralité de l’individu que sur « l’illusion biographique » évoquée par Pierre Bourdieu2 par ailleurs – « Essayer de comprendre une vie comme une série unique et à soi suffisante d’événements successifs sans autre lien que l’association à un “sujet” » –, dit toute la difficulté qui s’attache, par-delà la succession des événements relevant de l’histoire générale, à évoquer la cohérence de la vie d’une personne singulière, d’une histoire particulière. L’écriture biographique repose en effet sur un compromis. Elle procède d’une part de la constitution d’un récit autour d’une personne, par l’évocation d’une collection d’événements sans connaître la part que le sujet a prise à leur avènement et sans que ce héros réponde jamais à la première personne à la question prémonitoire adressée par ses contemporains au Baptiste au début de sa prédication, « Qui es-tu ? […] Que dis-tu de toi-même ? » (Jean, 1, 19, 23). La biographie passe, d’autre part, nécessairement par la synthèse de récits et de sources croisés, une opération qui transforme ces membra disjecta en un récit, une fiction rétrospective. Je signale la difficulté de combiner les deux démarches, sans prétendre avoir réussi à la contourner, pour appeler l’attention du lecteur sur la construction qui lui est soumise. Collection, synthèse, cette construction, puisque c’en est une, fait dans le cas présent leur place aux citations et aux sources. Je l’avoue, j’aime autant l’histoire balzacienne, qui accorde une large part au « petit fait vrai » donnant plus d’indices au lecteur que toutes les conjectures de l’historien, que les travaux d’érudition qui renouvellent, à force de patientes recherches et de désir de transmettre, la connaissance savante d’un sujet. Du reste, je cède un peu au vice de l’érudition ; le chapitre sur la captivité de Pie VII à Savone se fonde sur l’exploitation minutieuse de la correspondance du général Berthier et du préfet Chabrol pour présenter par un effet de loupe la vie quotidienne du pape prisonnier.

S’agissant de Pie VII, les sources sont innombrables, à la différence des biographies, dont aucune n’est récente, ce qui justifie cet essai.

Pourquoi n’a-t-on que très peu écrit sur ce pape depuis la parution de la biographie de Jean Leflon en 1958 ? Les biographies de Pie VII disponibles en français sont nombreuses et anciennes. Alexis-François Artaud de Montor, un diplomate français en poste à Rome, a publié la principale au milieu du XIXe siècle. Ont suivi les travaux de l’abbé Féret sur les relations entre le Saint-Siège et l’Empire et de Georges Welschinger sur Pie VII et Napoléon, qui s’appuyaient notamment sur les importantes publications documentaires d’Haussonville et de Boulay de la Meurthe. Au début du XXe siècle, Ilario Rinieri a quant à lui écrit plusieurs ouvrages, ouvrant la voie aux travaux de l’Allemand Joseph Schmidlin, dont l’Histoire des papes, traduite en français dans l’entre-deux-guerres, consacre un important développement à Pie VII. Après la Seconde Guerre mondiale, Jean Leflon publie successivement en 1958 un fort volume qui suit Barnaba Nicolò Maria Luigi Chiaramonti des abbayes bénédictines (1756) à la papauté (1799), puis lui consacre un important développement dans le tome qu’il rédige sur La Crise révolutionnaire (1789-1846) pour l’Histoire de l’Église de Fliche et Martin.

Quel peut être l’apport de la présente biographie ? Elle tente en premier lieu de prendre en compte les travaux nombreux cités dans la bibliographie de plusieurs centaines de titres qui constitue un hommage aux auteurs de ces recherches auxquels le présent livre doit beaucoup. Un nombre important d’entre eux, coïncidant avec le bicentenaire de la Révolution de 1789 et du Premier Empire, ont renouvelé l’approche de cette période et tranchent avec une historiographie catholique traditionnelle marquée par la vindicte antifrançaise du jésuite Ilario Rinieri, la vénération de l’abbé Pierre Féret, la révérence érudite du père Joseph Schmidlin ou l’onction savante du chanoine Jean Leflon. Ceci dit sans malice : ces auteurs ont leurs grands mérites que je ne songe pas à contester. Tout au plus voudrais-je faciliter l’accès à cette histoire, entre Italie et France, à l’honnête homme ou femme du XXIe siècle qui souhaiterait aller aux sources sans pouvoir les consulter. J’ai également exploité deux textes importants : le journal du Romain Fortunati, conservé à la Bibliothèque apostolique vaticane, et les minutes des rapports du général Berthier rédigées à Savone, outre plusieurs fonds d’archives mentionnés dans les sources.

Reste un point qui me tient à cœur : peut-on écrire une biographie en évitant les considérations psychologisantes ? Quoique je m’en sois défendu, j’ai sans doute cédé à ce travers : le lecteur, qui en matière de psychologie est aussi qualifié que l’auteur, jugera. Et il statuera sur pièces puisque, afin de faciliter la lecture, les références des citations et des développements qui les accompagnent figurent dans les notes et la bibliographie.







Introduction
Portrait figé d’un pape gyrovague



Dans un tableau exposé au musée du Louvre sous le titre Sacre de l’empereur Napoléon Ier et couronnement de l’impératrice Joséphine dans la cathédrale Notre-Dame de Paris, le 2 décembre 1804 [image: Image], de près de dix mètres de large sur plus de six de haut, un personnage est assis derrière la figure de l’Empereur. Le monarque, au cœur de la composition tandis que ses frères Louis et Joseph sont « rejetés dans le coin gauche1 », soulève une couronne qu’il s’apprête à poser sur la tête de l’impératrice, agenouillée devant lui. « Témoin passif et résigné2 », ce prélat qui porte une calotte blanche et un pallium autour du cou, signe d’unité avec la chaire de Pierre, lève la main droite sans grande conviction dans un geste de bénédiction un peu retenu. Pie VII, puisque c’est lui qui est assis au pied du maître-autel de la cathédrale, est comme réduit, par rapport aux autres ecclésiastiques, à la portion congrue. Il ne porte ni tiare, ni mitre, ni perruque, ni décoration, tout au plus des ornements blancs. Ses voisins de droite, eux, figurent l’Église militante et impériale. Le premier, un cardinal bien en chair, n’est autre que le légat Caprara, qui porte la cravate – en forme de collier, c’est tout dire – de commandeur de la Légion d’honneur que lui a conférée Napoléon au titre des services rendus à l’Empire, dont il sera nommé sénateur l’année suivante. Il est placé devant un évêque au costume rutilant dont la mitre dorée forme le sommet du groupe des prélats situés derrière l’Empereur.

« Souverain pontife », comme il est d’usage de désigner alors le Sommo Pontefice et le Summus Pontifex – le plus haut des pontifes, le premier d’entre eux –, le pape ne joue donc pas le rôle principal dans cette scène qui immortalise la fondation du Premier Empire. Du reste, le titre de la toile en forme de manifeste pour la postérité est trompeur. On n’y voit pas de trace du sacre qui l’a précédé… Or Pie VII n’est pas venu à Paris pour couronner Napoléon mais dans le but, religieux, de le sacrer, de l’oindre avec le saint chrême. Il est en revanche emblématique du dessein napoléonien tendant à transformer Paris en capitale de l’empire d’Occident. D’où l’importance du trône blanc, vide, qui se trouve au fond à gauche sous un dais. C’est celui du pape : signe tangible du projet, non encore officiel, de déplacer la chaire de Pierre à Paris. Reste que sous sa calotte blanche, Pie VII est le personnage le plus lumineux de l’ensemble : son visage tranche sur l’hermine que porte Caprara et un rayon de lumière l’illumine littéralement : David, l’auteur de la toile, manifeste subtilement la sympathie et le respect qu’a suscités chez lui le rayonnement de sa personnalité.

Ne nous fions pas à l’immobilité de ce personnage assis : Pie VII a parcouru 1 400 kilomètres en un mois pour venir depuis la capitale de la chrétienté romaine jusque dans l’île de la Cité. À l’époque contemporaine et jusqu’à Jean-Paul II (1978-2005), il reste le pontife romain qui résida le plus longtemps hors de Rome et du palais de Montecavallo, aujourd’hui Quirinal et siège de la résidence du président de la République italienne. De fait, sur les 8 559 jours de son pontificat, soit vingt-trois ans, cinq mois et six jours, du 14 mars 1800 au 20 août 1823, le pape a été absent de sa capitale 2 166 jours, soit près de six ans, et plus du quart de la période*1. Rien ne prédestinait Barnaba Chiaramonti à devenir le deux cent cinquante et unième successeur de Pierre et il n’a fallu rien de moins que l’attachement personnel de Pie VI, conjointement aux effets de la Révolution française, pour qu’un moine bénédictin né en Romagne accède au pontificat romain après plus de quatre mois de conclave, vainqueur inattendu d’une compétition dans laquelle il n’était pas candidat.



*1. Le pape est absent de Rome du 14 mars 1800 (date de son élection) au 3 juillet 1800 (date de son entrée dans la ville), soit 111 jours ; du 2 novembre 1804 (date de son départ pour Paris) au 16 mai 1805, soit 195 jours (6 mois et 14 jours) ; du 6 juillet 1809 (date de son enlèvement) au 24 mai 1814 (date de son retour à Rome), soit 1 783 jours (4 ans, 10 mois et 18 jours) ; et du 22 mars 1815 (date de son départ devant l’arrivée des Napolitains) au 7 juin 1815 (date de son retour), soit 77 jours.








PREMIÈRE PARTIE
DE CÉSÈNE À IMOLA





1
Un moine romagnol devenu évêque



Le 23 décembre 1730, le comte Scipione Chiaramonti (Césène, 30 avril 1698-13 septembre 1750) épouse Giovanna Coronata, de la famille des marquis Ghini (Césène, 10 novembre 1713-Fano, 22 novembre 1777). De 1731 à 1746, onze enfants – huit garçons et trois filles, dont cinq morts en bas âge – naissent de cette union1. Le dixième d’entre eux, Barnaba Nicolò Maria Luigi Chiaramonti, voit le jour le 14 août 1742, à onze heures, dans leur palais de la via Milani sur la paroisse des Saints-Sévère-et-Jean-l’Évangéliste, aujourd’hui connue sous le nom de Saint-Augustin.

Barnaba naît dans cette région qui est déjà la « Romagne ensoleillée, doux pays sur lequel régnèrent les Guidi et les Malatesta » (Romagna solatía, dolce paese, cui regnarono Guidi e Malatesta) chanté par Pascoli. Au milieu du XVIIIe siècle, la ville de Césène compte un peu plus de 7 000 habitants. En croissance, l’ensemble de la population de la cité et de ses faubourgs passe de 23 000 à 37 000 habitants de 1701 à 1782. On y trouve un important clergé doté d’un riche patrimoine, des familles aristocratiques fortunées ou désargentées, comme celle des Chiaramonti, des artisans nombreux mais pauvres ainsi que des cultivateurs et des mendiants. La classe moyenne y est quasi inexistante. Dans cette économie physiocratique, la richesse vient de la terre, qui produit du blé, du chanvre, du maïs, du vin et des vers à soie, sans compter l’extraction du soufre. La cité jouit d’un important capital culturel, qui se manifeste aussi bien par l’existence d’une université qui décerne des licences en droit, médecine, philosophie et théologie – le futur Pie VI y a obtenu sa licence en droit civil et en droit canonique (in utroque jure) en 1734 – que par la présence d’une bibliothèque, la Malatestiana, qui, construite par Domenico Malatesta Novello en 1452, existe encore de nos jours et a recueilli la bibliothèque de Pie VII. À quoi s’ajoutent d’importantes bibliothèques privées dans plusieurs palais et dans les couvents des Dominicains, des Capucins, des Observants, des Bénédictins, des Augustins, des Carmes et des Célestins. La ville est aussi dotée de plusieurs académies savantes qui promeuvent l’étude des sciences, comme celle des Filiaci. Le principal événement qui marque la vie de Césène au milieu de la seconde moitié du XVIIIe siècle reste, en 1775, l’élection du pape Pie VI2, né Giannangelo Braschi.

Barnaba est baptisé dès le 15 août 1742, en la fête de l’Assomption, dans la cathédrale. Parmi ses trois frères ayant survécu, l’aîné, Giacinto (1731-1805), qui entre chez les Jésuites en 1749, sera archidiacre de la cathédrale. Le cadet, Gregorio, entreprend une carrière cléricale, qu’il interrompt après avoir fréquenté quelque temps l’académie romaine des nobles ecclésiastiques, qui forme le personnel administratif de la Curie. Sa sœur Ottavia choisit la vie religieuse chez les Celibate du collège Santa Cecilia de Rimini, dont la supérieure, Olimpia Braschi, est la sœur du futur Pie VI3. La mère de Barnaba entrera le 12 avril 1761 au couvent des Carmélites déchaussées de Fano sous le nom de sœur Diletta di Gesù e Maria [image: Image].

 

Orphelin de père à huit ans, Barnaba entre comme postulant au monastère Santa Maria del Monte de Césène, qui surplombe sa ville natale. La petite cité romagnole appartient aux États de l’Église. Ses habitants sont donc des sujets du pape, qui relèvent de l’autorité du légat de Ravenne, dont la juridiction s’étend aussi sur Imola, Faenza, Forlì et Rimini4.

L’admission de Barnaba dans l’ordre bénédictin au début de la seconde moitié du XVIIIe siècle s’inscrit à contre-courant de la tendance générale, puisque l’on observe à cette époque une diminution progressive des professions religieuses dans presque toutes les provinces de la congrégation du Mont-Cassin. À Césène, au contraire, sous l’autorité du savant abbé Pier Paolo Ginanni, la communauté rouvre en 1756 son noviciat, où elle accueille sept postulants, dont Barnaba Chiaramonti5. En avril 1756, quatre mois avant son quatorzième anniversaire, celui-ci demande à revêtir l’habit bénédictin en compagnie des six autres jeunes gens. Le 24 juillet, il entre comme novice dans la congrégation. Le 10 octobre suivant a lieu la cérémonie solennelle au cours de laquelle les novices reçoivent l’habit de l’ordre au milieu d’un grand concours de personnalités de la noblesse des mains de l’abbé qui les exhorte à « grandir toujours en vertu et en leur indiquant des moyens faciles pour y parvenir6 ». Dom Gregorio, son nom en religion, prononce ses vœux le 30 août 1758.

Petit monastère bénédictin, l’abbaye Santa Maria del Monte de Césène appartient à la province romaine de la congrégation de Subiaco, ou du Mont-Cassin. En vertu de décisions de Paul V et d’Innocent X, cette union de monastères divisée en sept provinces peut accueillir au plus 2 392 moines profès. Sur les huit maisons que compte la province romaine en 1766, huit ans après la profession de Gregorio Chiaramonti, celle de Césène est l’une des quatre plus petites (16 profès), avec celles de Ferrare, Bologne et Farfa, derrière les monastères Saint-Vital de Ravenne, Saint-Paul-hors-les-Murs de Rome, Saint-Pierre de Pérouse et Sainte-Scholastique de Subiaco. Le parcours intellectuel et monastique de Gregorio Chiaramonti dans cette congrégation bénédictine s’inscrit dans la dynamique générale tendant à y favoriser la diffusion des connaissances parmi les moines. À Césène, le novice suit des études littéraires, dont celle du latin7. Jeune profès, quittant son monastère d’origine en 1760, il rejoint le grand centre de formation le plus proche, l’illustre abbaye Sainte-Justine de Padoue, où il étudie jusqu’en 17638. Sainte-Justine, la plus grande abbaye de l’ordre en Italie, est alors une école florissante. Y enseignent des moines qui sont aussi des professeurs de renom à l’université pluriséculaire de la ville, à l’instar de Gian Alberto Colombo, mathématicien et physicien, et d’Andrea Bina, géologue et inventeur du sismographe. Ses confrères constituent un groupe choisi d’étudiants appelés à occuper les plus hautes fonctions, aussi bien dans la congrégation du Mont-Cassin que dans l’Église catholique, apostolique et romaine9.

En 1763, dom Gregorio rejoint, à Rome, le collège pontifical de Saint-Anselme. Annexé à la résidence citadine de l’abbaye de Saint-Paul-hors-les-Murs, celui-ci est situé près de Saint-Calixte, dans le Trastevere [image: Image]. Créé en 1687, ce collège réunit pour trois ans dix étudiants, dont trois du monastère de Saint-Paul-hors-les-Murs et sept appartenant chacun à une des provinces italiennes de l’ordre. Tous y sont reçus après avoir suivi, dans leur monastère d’origine, un premier enseignement de philosophie et avoir étudié quelques traités de théologie scolastique dans les centres de formation de chaque province10. Dans le quartier populaire du Trastevere, où la misère côtoie l’expression de l’âme romaine, il passe donc trois ans avec neuf autres de ses confrères étudiants. Le moine vit sous l’autorité d’un professeur (lecteur) dans un bâtiment spécifique, tout en participant à la vie de la communauté religieuse. Il se spécialise en théologie et en droit canonique, afin, de retour dans sa province, d’en animer la vie intellectuelle.

Le cardinal Pacca rapporte dans ses Mémoires une confidence de Chiaramonti selon laquelle il aurait, jeune homme, été influencé par les idées hostiles aux Jésuites. Cet épisode important dans la maturation intellectuelle et spirituelle du moine a-t-il eu lieu au cours de sa formation à Saint-Anselme ou bien à Sainte-Justine de Padoue ? Le fait est que l’impression de sa thèse en théologie est dédiée au cardinal Ganganelli, le futur Clément XIV qui supprimera la Compagnie en 177311. Sans doute ne faut-il pas trop inférer de ces éléments parcellaires, mais la question de l’influence du jansénisme italien sur Chiaramonti mérite d’être évoquée, surtout si l’on songe aux enjeux dont Pie VII aura à connaître, en particulier au rétablissement de la Compagnie de Jésus durant son pontificat, aux suites du synode de Pistoia de 1786 et à la réconciliation des évêques constitutionnels en 1804.

Ordonné prêtre le 21 septembre 176512, dom Gregorio est envoyé au monastère de Saint-Jean-l’Évangéliste de Parme en 1766 pour y enseigner la philosophie et exercer les fonctions de bibliothécaire, cérémoniaire et confesseur jusqu’en 1771. Il y entre en contact avec la culture française dans laquelle baigne la capitale, alors soumise à l’autorité du duc Philippe Ier de Parme – qui a épousé Élisabeth de France, une fille de Louis XV – et de son Premier ministre français Guillaume du Tillot. C’est en sa qualité de bibliothécaire qu’il souscrit à l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert13. Doit-on inférer de cet achat réalisé ès qualités une sympathie pour les idées nouvelles ? Telle est la thèse que soutiennent les spécialistes les plus autorisés14, dont Giovanni Spinelli, qui évoque l’aspiration de Chiaramonti à un retour à l’inspiration originelle de la vie monastique et à une modernisation des programmes éducatifs. Cette orientation « progressiste », si l’on peut risquer cette expression un peu anachronique, aurait suscité des tensions avec ses confrères, évoquées par différents travaux mais sur lesquelles la documentation fait défaut15. Il est vrai que, hormis quelques bribes, on ne sait à peu près rien de la vie du moine Chiaramonti. Devenu pape, il semble de surcroît avoir eu à cœur de ne pas laisser de traces de cette période de sa vie et pourrait même avoir fait détruire les éléments qui nous auraient renseignés. Jean Leflon estime pour sa part qu’à Parme, dom Chiaramonti est en contact aussi bien avec l’esprit français des Lumières qu’avec les tenants des sciences de la nature, mais, en l’état actuel des connaissances, hormis une impression générale, on ignore l’étendue du profit que le moine a tiré de cette présence dans un environnement francisé.

Après son séjour à Parme, dom Gregorio est nommé professeur (lecteur) au collège romain (correspondant aujourd’hui à une université pontificale) des Bénédictins de Saint-Anselme en 1772 pour trois ans, renouvelés en 1775 et 1778. Il y passera neuf années en tout16, enseignant théologie et droit canonique selon les principes d’Anselme de Cantorbéry17. Le séjour à Rome constitue une étape importante dans la sélection des moines appelés à remplir des fonctions de premier plan aussi bien dans l’Église catholique que dans leur ordre. Parmi les professeurs et les étudiants passés par Saint-Anselme, de sa fondation par Innocent XI en 1687 à la fin du XVIIIe siècle, nombre ont en effet suivi un parcours couronné de lauriers. Que l’on en juge : sur les trente-sept professeurs qui y sont en fonction de 1687 à 1810, vingt-huit ont enseigné les matières les plus variées (astronomie, mathématiques, physique, philosophie, droit canonique et Écritures saintes) dans les universités italiennes les plus prestigieuses – Pavie, Padoue, Bologne, Naples, Parme, Ferrare, Catane ou Messine18. Au cours de la même période, cet institut de formation supérieure donne à l’Église vingt-deux archevêques et évêques, dont certains ont occupé les sièges de Vérone, Naples, Salerne, Bari, Messine, Palerme et Monreale, outre six cardinaux, dont Gregorio Chiaramonti. L’un des premiers biographes de Pie VII, Erasmo Pistolesi, rapporte qu’à son départ de Parme, l’abbé de Saint-Jean-l’Évangéliste aurait dit à ses confrères que « dom Gregorio [allait] à Rome jeter les bases de son cardinalat19 ». Il reste que la vie conventuelle n’est pas sans aspérités : Chiaramonti y aurait été la cible de certains de ses confrères, qui ne l’y auraient pas laissé en paix, mais les documents manquent pour savoir si ces dissensions dépassaient les querelles de lutrin et avaient des implications théologiques. Selon Artaud, dom Gregorio aurait souffert « quelques mauvais traitements20 » à Saint-Calixte avant que Pie VI ne le nomme abbé. Plusieurs pères de son ordre, dont un Espagnol qui « avait juré de ne jamais le laisser en repos, firent des instances multipliées pour qu’il fût exilé de la capitale », cela peu avant que Pie ne le nomme évêque de Tivoli21. Il évoque plus loin les « querelles de son couvent dans lesquelles il savait qu’un Espagnol avait eu la plus grande part22 ».

Le séjour à Rome met aussi le moine en contact avec des membres de la Curie. En villégiature au monastère du Sacro Speco de Subiaco, construit autour de la grotte qui avait servi de refuge à Benoît de Nursie, il rencontre en 177323 l’abbé commendataire du lieu, son compatriote venu de Césène, le cardinal Gian Angelo Braschi, élu pape sous le nom Pie VI en 177524. La même année, il reçoit la dignité de prieur du monastère de San Giuliano de Rimini, du monastère de San Benedetto de Ferrare, avant d’être nommé prieur du monastère de Césène le 10 mai 1778 par le chapitre général réuni à Pérouse. Trois ans plus tard, le 6 mai 1781, il est nommé abbé surnuméraire (titolare) du monastère Santa Maria de Gangi, en Sicile, puis, la même année, abbé surnuméraire de Santa Maria del Monte de Césène, sans le soutien de ses confrères du monastère de Saint-Paul-hors-les-Murs25. Cet abbatiat revêt un caractère honorifique, puisque le moine reste soumis à l’autorité de l’abbé en charge du monastère (abbate di reggimento)26. À Césène, dom Gregorio est traité sans guère d’égards par des confrères qui le logent à côté d’un fourneau rendant sa cellule invivable en été… Pie VI l’y rencontrera au retour de son voyage à Vienne, en juin 178227.

Quelle part ont respectivement prise dans l’élévation de Chiaramonti à l’épiscopat les disputes qu’il eut avec certains de ses collègues de Saint-Anselme28, la sympathie personnelle de Braschi pour un compatriote qui était aussi son lointain parent*1 et la volonté du pape de manifester, dans la personne d’un Romagnol, sa sollicitude pour sa province d’origine ? Si le fait reste difficile à démêler, il est patent que Gregorio Chiaramonti est nommé soixante-quatorzième évêque de Tivoli le 11 décembre 1782 et sacré le 21 par le cardinal Francesco Saverio De Zelada, assisté de messeigneurs Contessini, archevêque d’Athènes et Volpi, archevêque de Néocésarée29. Il est courant de médire du « népotisme » du pape Braschi, dont cette nomination serait l’une des manifestations. Le choix de Chiaramonti s’inscrit en réalité, au même titre que les travaux entrepris dans sa ville natale, dans un ensemble de désignations épiscopales et cardinalices qui constituent des signes de la bienveillance du pontife régnant à l’égard de sa terre d’origine : celle de son oncle Gian Carlo Bandi, de son neveu Romualdo Braschi Onesti, de ses compatriotes Francesco Albizzi et Aurelio Roverella3031. Artaud de Montor considère à juste titre que « ce choix ne fut pas regardé comme une faveur de népotisme mais bien plutôt comme une récompense due à un prélat sans ambition et environné d’une estime universelle32 ».

Après avoir pris possession de son petit diocèse – 25 600 habitants, vingt-deux paroisses, neuf monastères dans la ville épiscopale qui compte quelque 5 700 habitants – par procureur au lendemain de son sacre, l’évêque le visitera d’octobre 1783 à mai 178433. Tivoli est située à quelques dizaines de kilomètres de la Ville éternelle, dans une zone montagneuse sur la route de l’abbaye de Subiaco, ce qui lui vaut plusieurs visites du cardinal Braschi, qui en est titulaire, puis du pape Pie VI34. Dans ce lieu de villégiature automnale pour le patriciat romain, les voyageurs européens qui font le « grand Tour » viennent visiter la cascade, la villa Adriana, la villa d’Este et ses jeux d’eau, outre les vestiges antiques, à l’instar de l’archiduc Maximilien, frère de Joseph II (1774) et de l’empereur de Russie (1782)35 [image: Image] [image: Image]. Le neveu de Pie VI, le duc Luigi Braschi Onesti, qui y a acheté – à crédit – l’ancienne résidence des Jésuites36, est inscrit dans la foulée au patriciat de la ville en 178137. Le nouvel évêque adresse à ses diocésains une lettre pastorale, le 10 janvier 1783, dans laquelle un commentateur voit plusieurs références à la règle de saint Benoît38.

Gregorio Chiaramonti semble avoir exercé son ministère épiscopal avec zèle, en manifestant, si l’on en croit le chroniqueur Boschi, des « qualités singulières » (qualità singolari) qui le conduisent à donner en deux ans plus de 1 000 écus aux pauvres et à se montrer « le vrai père de la paix en accommodant les dissensions, dans l’amour pour son clergé, dans la charité pour les pauvres, dans le soulagement des veuves et des orphelins39 ». Il s’oppose aussi bien à la vente de livres de dévotion qui promeuvent la figure de Clément XIV-Ganganelli (qui a, en 1773, supprimé les Jésuites) qu’à l’exposition sur les murs de la cathédrale et de l’évêché d’images qui représentent ce pape avec une auréole – l’évêque obtient gain de cause sur ce point en intervenant à la Curie40. Son attitude dans cette affaire pourrait n’être pas seulement liée à une question concernant la juridiction épiscopale mais avoir aussi trait, quant au fond, à la promotion par les Dominicains de Tivoli de la figure du pape qui a mis un terme à l’existence de la Compagnie de Jésus41.

Autre fait marquant de son épiscopat, il confie en 1783 à deux Autrichiens qui cherchent un ermitage, Joseph Maria Hofbauer (en religion Clément) et Emanuel Kunzmann, le sanctuaire de la Madonna di Quintiliolo. Inspiré par la spiritualité liguorienne, Hofbauer entrera chez les Rédemptoristes et, « apôtre de Vienne », sera canonisé en 190942. À cette époque, Mgr Chiaramonti reçoit aussi l’hommage d’une étude*2 consacrée à Condillac43. La proximité de Rome lui vaut d’être périodiquement accueilli au palais pontifical de Montecavallo – aujourd’hui Quirinal –, comme en 1783 où, moins de deux mois après sa nomination à Tivoli, il réside durant tout le mois de mars et observe, en juillet, qu’il y mène « une jolie vie de grand seigneur4445 ». Mais cet épiscopat dans le Latium n’est qu’une étape, car Pie VI a des vues plus élevées pour l’avenir de son compatriote, qu’il nomme cardinal au consistoire du 14 février 1785. Le nouveau prince de l’Église, en chemin vers Subiaco, viendra peu après visiter le duc Braschi dans son « casino di campagna » de Tivoli pour regagner son nouveau diocèse après la Saint-Pierre et Saint-Paul46.



*1. Medea Abbati, bisaïeule paternelle de Pie VI, était la sœur de Mario Camillo Abbati, trisaïeul maternel de Barnaba Chiaramonti31.

*2. Saggio dell’abbate Condillac, academico di Berlino, sopra l’origine delle Umane cognizioni, con l’aggiamento di varie note e colle osservazioni critiche di Tommaso Vincenzo Falletti, canonico regolare lateranense, nella stamperia di Giovanni Zempel, Rome, 178445.






2
Le cardinal-évêque d’Imola



Après la mort du cardinal Gian Carlo Bandi (1709-1784), l’oncle de Pie VI, Chiaramonti est donc nommé, au consistoire de février 1785, évêque d’Imola et cardinal du titre de Saint-Calixte au Trastevere1. Un rinfresco suit, où sont servis des sorbets et des casciotte2. Le nouveau cardinal appartiendra aux congrégations du Saint-Office, des Rites, des Évêques et des réguliers et de la Propaganda Fide3. Pourtant, Barnaba Chiaramonti ne sera pas un prélat de Curie séjournant à Rome, mais un évêque résidentiel ayant charge d’âmes : il fait son entrée solennelle dans sa ville épiscopale le 12 août 1785, jour de la fête de saint Cassiano, le patron de la ville.

Avec plus de 54 000 habitants, 120 paroisses et 250 autres églises et oratoires, le diocèse d’Imola est alors le troisième de Romagne après Faenza et Rimini, devant l’archidiocèse de Ravenne dont il est suffragant4. Son évêque est aussi feudataire de Pogiolo et Torano, comte de Bagnara et abbé commendataire du monastère Santa Maria in Regola. À l’exception d’un seul, tous ses prédécesseurs ont, au XVIIIe siècle, appartenu au Sacré Collège5. Dans sa famille cardinalice figurent déjà des hommes appelés à l’accompagner au long de son pontificat : son maître de chambre Giovanni Battista Del Carretto Mancurti, son secrétaire Giacomo Braga et ses domestiques, Ilario Palmieri et Giuseppe Moiraghi, qui le suivront même à Paris6. S’il est un ascète, le cardinal dispose de deux carrosses et se fait parfois amphitryon, comme le montrent les carnets de son cuisinier7. Loin d’être un prélat fastueux comme certains cardinaux d’Ancien Régime, c’est un hôte désargenté qui s’endette pour faire face aux dépenses d’établissement à Imola et emprunte de la vaisselle aux riches familles de la ville lorsqu’il donne un repas de gala. Quand, en juillet 1811, les Français s’interrogeront sur les sources de revenus du pape, qu’ils tiennent captif à Savone, le sous-préfet d’Imola leur présentera un résumé éloquent de l’épiscopat de Mgr Chiaramonti, qui s’est montré un ami véritable de dame Pauvreté : « Pie VII, en passant de l’évêché de Tivoli à celui d’Imola, a contracté pour plus de 20 000 écus de dettes en frais d’établissement et autres. Pendant sa résidence dans son évêché, qui a été d’environ vingt années, il a toujours usé de libéralité tant envers les pauvres du pays qu’envers ses neveux et ses parents très gênés et dépourvus de ressources. [S]a fortune […] était tellement médiocre que quand il voulait donner des dîners d’étiquette, il empruntait l’argenterie et le service de table à des familles du pays. Quelques-unes de celles-ci, telle la maison Giurati, lui ont même fourni de l’argent pour payer ses dettes8. »

Évêque tridentin, Chiaramonti effectue en neuf années (1786-1795) la visite épiscopale de tout son diocèse, dont témoigne son rapport pour sa visite à Rome ad limina apostolorum de 1788. Son ministère ne se distingue pas plus de celui de ses confrères romagnols qu’il ne s’affranchit des instructions venues de Rome, notamment à l’époque de la Révolution française, fustigeant l’esprit de nouveauté qu’elle véhicule. Il publie par exemple le 10 juillet 1790 un édit sur le jubilé concédé par Pie VI dans lequel il déplore les maux qui affligent l’Église et les hommes qui substituent « à la lumière de la révélation divine les délires d’une vaine raison, à la soumission due aux décrets du Saint-Siège un esprit d’erreur9 ». De même fait-il lire le 16 septembre 1794 par tous les curés du diocèse la bulle Auctorem fidei, qui condamne les propositions jansénistes et régalistes du synode de Pistoia de 178610. Barnaba Chiaramonti n’a donc aucune sympathie pour les innovations promues par Scipione de Ricci, l’évêque de Prato, en Toscane, qui, en se fondant sur l’idée d’un obscurcissement de la doctrine de l’Église au fil du temps, réclame des réformes destinées à en rétablir la pureté originelle afin que l’institution soit plus détachée des choses temporelles (il fait, comme les autres jansénistes, référence aux prétentions romaines en la matière), plus soucieuse d’éviter les superstitions, plus désireuse enfin de favoriser l’épanouissement d’une piété éclairée. Le pire aux yeux de Rome tient surtout à ce qu’il considère que le pape n’est pas « le » mais « l’un » des vicaires du Christ, puisque à ses yeux l’Église est dirigée par le corps des évêques, et non par le seul pontife romain. Chiaramonti publie cette bulle qui condamne les initiatives des jansénistes toscans comme « fausses, téméraires, troublant la paix des âmes » voire « schismatiques et hérétiques » [image: Image]. De même, suivant une tradition qui accorde aux questions de juridiction une place essentielle, s’oppose-t-il au cardinal Fernando Spinelli, légat de Ferrare, dont relève Imola, à propos de questions d’immunités concernant son diocèse11.

À cette époque, Imola abrite plusieurs dizaines de jésuites originaires du Chili, qui y ont trouvé refuge après l’entrée en vigueur du bref Dominus ac redemptor qui a supprimé leur ordre en 1773. Au sein de cette petite colonie qui réunit des religieux de talent, Chiaramonti remarque le père Diego Fuensalida, qu’il charge d’enseigner au séminaire, dont il fait son théologien et à qui il confiera même une mission lors de la violente insurrection à main armée antifrançaise qui surviendra à Lugo, au début de l’occupation12. De même accorde-t-il l’hospitalité aux religieuses et aux religieux français qui quittent leur patrie parce qu’ils refusent de prêter le serment requis par la Constitution civile du clergé votée le 12 juillet 1790 – un texte condamné par le bref Quod aliquantum du 10 mars 1791 dans lequel Pie VI dénonce le risque d’une liberté effrénée en matière religieuse que les révolutionnaires français sont bien loin d’avoir imaginée au demeurant13. Le bref Charitas quae, docente Paulo du 13 avril 1791 enjoint aux « jureurs » de rétracter leur serment à la Constitution civile du clergé, laquelle est jugée « sacrilège, schismatique, détruisant les droits du primat du Saint-Siège et ceux de l’Église, contraire à la discipline ancienne et nouvelle, fabriquée, publiée pour abolir entièrement la religion catholique14 ». En accueillant ces exilés – jusqu’à 50 prêtres et 10 religieuses en février 179615, d’où des sacrifices financiers importants pour le diocèse d’Imola –, Chiaramonti applique avec empressement les instructions venues de Rome, en particulier la circulaire de Mgr Lorenzo Caleppi du 23 janvier 1793 sur les modalités d’accueil des réfractaires français. Retenu dans son diocèse à cette époque, Chiaramonti ne participe pas à certaines congrégations romaines importantes, telles que celles qui se réunissent à Rome le 24 septembre 1790 sur le synode de Pistoia et le 16 décembre 1790 sur les affaires de France16. Il se rend pourtant périodiquement en Curie, résidant par exemple huit mois dans l’Urbs à compter de janvier 1793, à la demande du pape, ce qui lui vaut de participer notamment au consistoire lors duquel Pie VI prononce, le 17 juin 1793, l’éloge funèbre de Louis XVI17. Aux yeux des autorités françaises, le Saint-Siège, par ses condamnations, a pris parti pour la royauté, il semble même être l’un des foyers auxquels l’opposition religieuse aux pouvoirs publics (que l’on songe aux guerres de Vendée…) s’alimente. Elles tentent donc de mettre un terme à cette lutte intérieure en frappant hors de l’Hexagone.


L’invasion française en Italie

En 1796, le Directoire entreprend une campagne en Italie, confiée à une armée placée sous l’autorité du général commandant en chef Napoléon Bonaparte. Une suite ininterrompue de succès militaires sur les Autrichiens, puis sur les troupes pontificales, permet aux Français d’imposer à Pie VI l’armistice de Bologne le 5 messidor an IV/23 juin 1796. Ce document, signé par Bonaparte et le plénipotentiaire du pape, a tout d’une capitulation. Car en échange d’une suspension d’armes accordée par les vainqueurs (article 1er), « les ports des États du pape seront fermés aux bâtiments des puissances en guerre avec la République et ouverts aux bâtiments français » (article 4). L’armée française reste en possession des deux légations de Bologne et de Ferrare (article 5), les territoires les plus prospères des États pontificaux. La citadelle d’Ancône est remise, avec son artillerie, son approvisionnement et ses vivres (article 6). De surcroît, « le pape livrera à la République française cent tableaux, bustes, vases ou statues au choix des commissaires qui seront envoyés à Rome parmi lesquels objets seront notamment compris le buste en bronze de Junius Brutus, et le buste en marbre de Marcus Brutus, tous deux placés au Capitole, et 500 manuscrits […] » (article 6). Enfin, outre le versement d’une indemnité de 21 millions de livres de France, le pape est tenu de donner passage aux troupes de la République autant de fois qu’il lui sera demandé (articles 9 et 10)18.

Dès le 22 juin 1796, l’avant-garde française arrive à Imola. Le 24, Chiaramonti s’entretient avec le général Charles Augereau pour assurer le passage pacifique des troupes. L’évêque ne se départit pas d’une ligne prudente : véritable defensor civitatis, il tente d’atténuer les effets de l’irruption de l’armée étrangère. C’est ainsi que le 27 juin, après que le colonel Arnaud a exigé une contribution de quelque 60 000 écus aux habitants d’Imola, le prélat demande au clergé et aux religieux d’y consacrer les objets précieux en leur possession, à l’exception des vases destinés au culte divin19. Le 30 juin, il dépêche à Lugo, capitale de la basse Romagne, la « Vendée du Ferrarais », le chanoine Bertazzoli et l’archiprêtre Bersami pour calmer le peuple qui se révolte contre les occupants20. Malgré une nouvelle intervention le 4 juillet 1796, au cours de laquelle le cardinal s’interpose pour apaiser la foule qui veut s’en prendre à deux officiers français venus réclamer la contribution21, des combats ont lieu à Lugo le 6 juillet entre les révoltés et les occupants, et le cardinal, qui s’interpose auprès du général Augereau, ne parvient pas à éviter une effusion de sang22. La ville sera pillée le lendemain23. L’attitude de l’évêque d’Imola se distingue nettement de celle des classes dirigeantes et d’une partie du clergé qui, à Lugo comme dans la région d’Arezzo, bien loin de calmer les passions populaires, les encouragent dans la lutte contre l’occupant24, canalisant la révolte contre les envahisseurs qui s’en prennent aux traditions religieuses et aux rites qui leur sont associés25.

Dans ce contexte où règne la violence des armes, l’évêque publie, en juillet, une circulaire invitant les curés à maintenir le calme, car le bas clergé joue un rôle essentiel dans la lutte contre les Français26. La religion, dans cette Italie en proie à la colère et à la crainte populaires, tend en effet à devenir le véhicule, le moyen d’expression privilégié des craintes collectives. Seuls une minorité de « jacobins » (giaccobini), comme les désignent leurs adversaires, sont ouvertement favorables à la disparition de l’Ancien Régime. À Rome, dès le 9 juillet 1796, la petite image de la Vierge Mater Misericordiae de l’Archetto, placée derrière l’église Saint-Marcel, se met à ouvrir et à fermer les yeux27, une intervention réputée surnaturelle qui marque le début du phénomène des « vierges qui pleurent » (madonne piangenti) ou lèvent les yeux au ciel – lequel, à partir d’Ancône et de Rome, s’étend à toute l’Italie. Le nom de Marie et la lutte armée contre les Français, jusqu’en 1799, sont bel et bien liés par un « étroit syncrétisme28 » : à Imola, c’est la Madonna della Gattusa conservée à Croce in Campo qui attire les foules par ses manifestations miraculeuses29. Loin de souffler sur les braises allumées par l’arrivée des Français, le cardinal-évêque s’efforce de contenir ces manifestations aussi bien religieuses que politiques dans de justes proportions. S’il participe à diverses processions durant l’occupation française, notamment à celle organisée en l’honneur de l’image de la Vierge du Piratello, qui est apportée à la cathédrale San Cassiano où l’on chante les vêpres en sa présence le mercredi 24 mai 179730, il n’a rien d’un boutefeu. Il se distingue en cela de certains de ses confrères, par exemple Mgr Agostino Albergotti, l’évêque d’Arezzo, qui fera de la Vierge une icône de la résistance aux Français reproduite sur les étendards des révoltés. Non, les Romagnols ne se livreront pas à ces excès. Du moins, ceux qui s’y laisseront aller, car il y en aura, ne recevront-ils pas le soutien du cardinal-évêque d’Imola.

Ce point est d’autant plus important que l’on assiste à un va-et-vient des armées qui s’opposent dans cette partie de la Péninsule. C’est ainsi qu’après le premier retrait des Français, partis combattre les Autrichiens au nord, l’évêque célèbre un Te Deum, le 6 août 1796. Mais Bonaparte a le dessus sur les armées impériales : après d’intenses combats, il remporte le 17 novembre 1796 à Arcole une éclatante victoire, qui constitue l’un de ses plus grands faits d’armes. Fortes de leur supériorité, ses troupes s’assurent la maîtrise de la Romagne. Le 27 décembre, la république Cispadane est créée par l’union des provinces de Reggio, Modène, Bologne et Ferrare31. Après la victoire de Rivoli, le 10 janvier 1797, la route de la Romagne est rouverte aux Français et le général en chef de l’armée d’Italie envahit de nouveau cette légation, dernier relief des États pontificaux dans la région. Le 1er février, Imola est rattachée à la Cispadane32, puis intégrée, le 18 juillet suivant, à la République cisalpine proclamée par Bonaparte le 9 juillet 1797 à Milan (Constitution du 8 juillet 1797)33.

Le 1er février 1797, 5 000 soldats français entrent de nouveau dans Imola. Les généraux Victor, Lannes et La Salcette logent à l’évêché34, où ils ne trouvent pas le cardinal, qui en octobre 1796 s’est replié tout d’abord à Césène, puis à Ancône35. À la demande de Pie VI, Chiaramonti a pris la route de Rome, où il est arrivé le 10 février36. Il n’a donc pas pu rencontrer le 2 février le général en chef Bonaparte en personne, qui appelle « […] devant [lui], arrivé depuis peu et logé à l’évêché, tous les curés et les responsables des communautés religieuses citadines, auxquelles […], après avoir promis de soutenir la religion catholique, [il] fit un discours en les exhortant à favoriser la tranquillité publique et à ne pas s’ingérer dans les affaires politiques37 ». Du reste, ces événements guerriers ne semblent pas avoir troublé outre mesure les pacifiques habitants d’Imola qui assistent, selon la même source, ce 2 février, à la vingt-deuxième représentation théâtrale de la saison38. Signe de sa proximité avec le cardinal, le pape Pie VI, avant de renoncer à fuir, a souhaité l’associer à sa suite « à titre de parent et d’obligé » lorsque l’abbé de Salamon lui a proposé, le 11 février 1797, de fuir Rome pour se mettre en sécurité après les victoires des Français en Italie centrale39.

Avec l’arrivée des Français, de nouvelles institutions politiques se mettent en place en Romagne. Dès le 4 février 1797, l’Inquisition est abolie40. Le 8 février, un arrêté (editto) de la municipalité séquestre les biens des cardinaux, ce dont le général Bonaparte exempte le monastère Santa Maria in Regola. Poursuivant leur progression, le 9 février les occupants prennent Ancône. Bonaparte y arrive le lendemain, et reproche au vicaire général la fuite du cardinal Vincenzo Ranuzzi. Il aurait déclaré à cette occasion « celui d’Imola, qui est aussi cardinal, ne s’est pas enfui : je ne l’ai pas vu en passant mais il est à son poste41 ». Le mot est probablement apocryphe, puisque à cette époque Chiaramonti se trouve à Rome d’où il répond, le 11 février, à une lettre du sénat de Bologne qui l’invite à rentrer dans son diocèse. Le prélat indique être retenu dans la Ville par sa visite triennale ad limina42. Il n’en reste pas moins que l’attitude de l’évêque d’Imola sera jugée plus favorablement que celle d’autres prélats des Romagnes : il sera même signalé comme « patriote » par les services de renseignements français43.

À la suite de cette nouvelle campagne victorieuse, un traité destiné à mettre fin aux hostilités est signé le 1er ventôse an V/19 février 1797 à Tolentino, dans la région d’Ancône, par le cardinal Alessandro Mattei, l’ancien légat resté archevêque de Ferrare, et le général en chef. Venant après l’armistice de Bologne, ce texte consacre la supériorité des Français puisque le pape s’engage à ne soutenir aucune guerre présente ou à venir, aucune puissance armée contre la république française, à n’apporter aucun secours en hommes, vaisseaux, armes, munitions de guerre, vivres et argent. Les vaisseaux de guerre corsaires des puissances armées contre la République ne pourront ni entrer ni demeurer dans les ports et rades de ce qui reste de l’État ecclésiastique pendant le conflit. L’armée française s’engage en contrepartie à évacuer l’Ombrie, Pérouse et Camerino dès que l’indemnité de 21 millions de livres prévue par l’armistice de Bologne aura été payée44. Enfin et surtout, le pape renonce purement et simplement à tous ses droits sur Avignon et son comtat d’une part, et d’autre part sur les trois légations de Bologne, Ferrare et Romagne, ce qui marque la perte définitive de la plus grande partie des États pontificaux. L’assise territoriale séculaire du Saint-Siège se trouve ainsi fortement réduite, et ce d’une façon d’autant plus grave que le Saint-Siège, en la personne de ses plénipotentiaires, a accepté la perte de ces territoires. Quelques mois plus tard, l’Autriche, qui les recevra à son tour des Français, estimera qu’elle n’a pas à les rendre au pape. Il faudra tout l’acharnement de Pie VII pour que Vienne consente à le rétablir dans l’entièreté de ses États. Pour l’heure, de l’aveu même de Bonaparte, les trois provinces qu’il a ravies au pape constituent « tout ce qu’il y a de meilleur dans l’État ecclésiastique ». Le général en chef considère de surcroît que « Rome, une fois privée de Bologne, Ferrare, la Romagne et de trente millions que nous lui ôtons, ne peut plus exister ; cette vieille machine se détraquera toute seule45 ». L’avenir montrera que la vieille machine avait encore quelque ressort, mais on n’en était pas encore là et il fallait bien s’accommoder de la présence d’une armée d’occupation : vivre avec les Français et avec les patriotes italiens qu’ils avaient mis au pouvoir et qui allaient l’exercer.

La conduite du cardinal-évêque d’Imola, durant cette seconde phase de l’occupation française, se situe dans la droite ligne de celle qu’il a tenue un an plus tôt. Dans une lettre au clergé et à la population de son diocèse du 4 mars 1797 datée du monastère de Saint-Paul-hors-les-Murs, où il se trouve, il se réfère aux propos tenus par Bonaparte au soir du 2 février au clergé d’Imola et rappelle la nécessaire subordination aux autorités constituées, conformément à l’enseignement de Paul, selon lequel « celui qui s’oppose à l’autorité se rebelle contre l’ordre voulu par Dieu, et les rebelles attireront la condamnation sur eux-mêmes » (Romains, 13, 2). La municipalité lui ayant demandé, le 5 mars, de rentrer dans sa ville, Chiaramonti, qui quitte Rome le 22 mars, arrive à Imola le 2946. Dès lors, il aura des contacts fréquents avec les autorités militaires françaises. Ainsi, le samedi 8 avril, alors que 6 000 soldats stationnent sur les places de la cité et que les officiers sont hébergés chez des particuliers, le général Victor déjeune chez l’évêque47. En avril, le maçon Petrocchi est chargé de faire disparaître les blasons cardinalices, en application des dispositions portant suppression des insignes nobiliaires48. Pour le reste, le prélat vaque à ses occupations cultuelles. Ainsi, au mois de mai, participe-t-il, le 1er au triduum célébré pour la conservation des récoltes à la cathédrale, le 22 à une procession des rogations, suivie d’une messe en présence de la municipalité et enfin, le 24, aux vêpres au duomo (la cathédrale), où a été solennellement apportée l’image de la Vierge du Piratello49. La plantation d’un arbre de la liberté sur la grand-place de la ville, le 2 juin, inaugure une période de changements dans les institutions qui auront une incidence sur les structures religieuses50.

Deux jours après avoir assisté, le 15 août, à la messe solennelle de l’Assomption dans sa cathédrale51, le prélat adresse aux autorités locales une lettre prudente qui recommande d’éviter les dissensions dans le clergé. Il y souligne qu’il est l’unique interlocuteur des pouvoirs publics en matière religieuse52. Durant cette période, la célébration du culte n’est pas entravée. L’Italie ne connaît pas en effet de mesures déchristianisatrices analogues à celles mises en œuvre par certains représentants en mission en France quelques années plus tôt. L’évêque entend par exemple un panégyrique en l’église San Francesco le 10 septembre, puis tient chapelle le 31 octobre53. Le 2 novembre, il assiste à la messe des défunts et se rend sur la tombe des évêques ses prédécesseurs54.

Mais les pouvoirs publics prennent une série de dispositions destinées à limiter la position occupée par les autorités ecclésiastiques et à redéfinir le rôle social de l’Église dans la cité. Ainsi, le 17 vendémiaire an VI/10 octobre 1797, le ministre de la Police enjoint-il à l’évêque de renoncer au titre de « Monseigneur » et de porter désormais celui de « Citoyen55 », ce que Chiaramonti accepte sans difficulté. Le 13 décembre, les commissaires Luigi Oliva et Vincenzo Monti, le poète, ancien familier de la maison Braschi, converti à la Révolution, enjoignent au « Citoyen Chiaramonti » de retirer le baldaquin épiscopal et les gradins qui montent à sa cathèdre. Il leur répond, le 16, que le baldaquin de la cathédrale a bien été enlevé mais que les marches n’ont pu être supprimées car elles sont incluses dans la chaire de l’évêque56… Dans Imola, plusieurs signes témoignent de l’hostilité latente d’une importante partie de la population vis-à-vis des occupants français venus apporter la liberté, la raison et la civilisation à la pointe de leurs baïonnettes. Fin octobre 1797, une femme s’en prend à deux ecclésiastiques qu’elle accuse de collaborer. Au théâtre, un cordonnier crie durant l’hymne patriotique : « Les jacobins sont de foutus boucs », tandis qu’un chapelier affirme que ceux qui déclament des hymnes patriotiques « croient ensuite avoir une paire de couilles, mais sont tous affamés57 ! » Le 1er novembre, c’est un menuisier qui apostrophe des habitants qui chantent des airs patriotiques. La multiplication de ces manifestations explique qu’à l’automne 1797, les autorités de la République cisalpine demandent au citoyen-évêque de promouvoir explicitement la fidélité aux nouvelles institutions. Le 5 octobre précisément, l’administration du département du Santerno lui recommande de suivre l’exemple de l’évêque de Pavie, qui a publié une lettre pastorale favorable au régime républicain. L’exercice est doublement difficile puisqu’il pose la question de la fidélité du prélat aux anciennes institutions et du respect du sentiment antifrançais qui touche une partie importante de l’opinion publique, que le prélat ne peut se mettre à dos.

Le citoyen Chiaramonti assure en retour, le 31 octobre, au commissaire du pouvoir exécutif qu’il a recommandé aux prêtres de s’abstenir, dans la prédication, de toute expression « contraire à la subordination aux pouvoirs constitués58 ». Le 18 novembre, il transmet au directeur exécutif de la République cisalpine la liste des prêtres diocésains nécessaires au ministère pastoral, avec l’assurance de son « respect et de sa soumission sincères » – tout en se déclarant convaincu qu’en matière de choix des ministres du culte, les membres du directoire de la Cisalpine sont « bien loin de porter atteinte aux règles applicables [entendez l’autonomie de l’Église] en vertu du saint concile de Trente et à la discipline de l’Église qui constitue une partie essentielle du gouvernement spirituel59 ». Mais ces assurances ne suffisent pas aux pouvoirs publics, qui lui enjoignent le 17 frimaire an VI/8 décembre 1797 de publier une pastorale, « car il est temps que l’on sache que cette religion est conforme aux principes de l’égalité et de la fraternité républicaines ». En réponse, le 23 frimaire an VI/13 décembre 1797, l’évêque annonce qu’il s’apprête à prononcer une homélie sur ce sujet le jour de Noël60.

Le lundi 25 décembre, « journée obscure, froide avec quelques flocons de neige », un chroniqueur relève que « la nuit dernière, l’Éminentissime évêque assista à l’office, il tint chapelle à la messe [du 24 décembre] au milieu de laquelle il prononça une longue homélie, et il tint aussi chapelle aux vêpres »61. Le cardinal y adresse une injonction explicite aux fidèles :

Que la religion catholique soit l’objet le plus précieux de votre cœur, de votre dévotion, de chacun de vos sentiments. Ne croyez pas qu’elle s’oppose à la forme de gouvernement démocratique. Dans cet état, en vivant unis à votre divin sauveur, vous pouvez concevoir la juste confiance de votre salut éternel, vous pouvez espérer votre bonheur temporel et celui de vos semblables et procurer la gloire de la république et des autorités constituées. L’obéissance chrétienne à celles-ci, l’accomplissement de vos devoirs, la contribution au bien commun par la grâce du Seigneur, vous donneront chaque jour de nouveaux mérites pour ceux du Royaume céleste auquel vous invite le divin enfant, dont nous célébrons aujourd’hui le glorieux jour de la naissance. Oui, mes chers frères, soyez de bons chrétiens, et vous serez d’excellents démocrates, imitez l’humilité de l’obéissance du Sauveur et vous serez soumis et obéissants d’une façon sage aux lois et à la Souveraineté62.


Cette intervention du « citoyen cardinal » est publiée par l’imprimerie de la nation d’Imola, l’an VI de la liberté, sous le titre d’Homélie du citoyen cardinal Chiaramonti évêque d’Imola, adressée au peuple de son diocèse dans la République cisalpine le jour du très saint Noël de l’an 1797 (Omelia del cittadino cardinal Chiaramonti vescovo d’Imola diretta al popolo della sua diocesi nella Repubblica cisalpina nel giorno del santissimo Natale l’anno MDCCXCVII), précédée d’une lettre du prélat du 8 nivôse an VI/28 décembre 1797 à ses « vénérables frères les curés » (venerabili suoi fratelli i parrochi) qui a pour incipit « Liberté Égalité et Paix dans Notre Seigneur Jésus-Christ » (Libertà Eguaglianza e Pace nel Signore Nostro Gesù Christo)63. Le cardinal y souligne l’importance sociale de leur mission :

Quant à notre État démocratique, je vous demande d’expliquer aux peuples la vraie nature de la liberté et de l’égalité, pour les encourager à accomplir leurs devoirs, tandis que vous leur faites connaître leurs droits. Ainsi nous aurons de bons chrétiens pour le ciel, et de sages, utiles et généreux citoyens pour la patrie et pour toute notre République64.


Les propos du cardinal d’Imola ne constituent pas un cas isolé puisque plusieurs autres évêques publient, à la même époque, des textes sur la compatibilité de la démocratie et du catholicisme et que la République romaine sera proclamée moins de deux mois plus tard (15 février 1798). Le plus illustre d’entre eux est… le pape Pie VI lui-même. Les autorités du Directoire français l’ont sollicité un an plus tôt, à l’été 1796 (l’armistice de Bologne a été signé le 23 juin). Elles considèrent que les documents publiés par Rome depuis 1791 ont, sous couvert de religion, suscité de graves désordres politiques dans l’Hexagone65. Pour le dire comme le ministre Charles-François Delacroix, « les protestations du pape contre notre nouvel ordre des choses ont fait naître dans les esprits faibles des scrupules et des terreurs ; les malveillants ont entretenu le peuple dans ses idées superstitieuses ; de là sont résultés les schismes, les divisions intestines, les guerres civiles. […] Une rétractation du pape, publiée en France, pourrait rassurer les consciences timides et déjouer les trames de nos ennemis à l’intérieur66 ». Le 5 juillet 1796, le bref Pastoralis sollicitudo, adressé à tous les catholiques de France, se réfère lui aussi à l’épître de Paul aux Romains (13, 1-17) pour souligner la nécessité de rester soumis aux pouvoirs publics. Même s’il évite soigneusement le terme de « république », il consiste à « prendre acte de ce que tant de condamnations émises dans le passé, tant de brevets d’impiété infligés à pleine main n’émanaient pas du depositum fidei mais de critères de valeur historique, purement contingents » (L. Fiorani et D. Rocciolo)67. Le cardinal Maury ne s’y trompait pas qui vit dans ce bref pontifical « une absurde imposture68 » dont on se servit, en France, pour justifier la soumission à la République69.

En ces années 1796-1797, la nécessité de respecter les institutions républicaines se fait jour là où sont créées de nouvelles institutions politiques. Ce langage est utilisé par d’autres prélats italiens, tels que Giuseppe Bertieri, l’évêque de Pavie70, Antonio Codronchi, l’archevêque de Ravenne, ou Bonaventura Gazzola, l’évêque de Cervia71. Le propos de Chiaramonti se situe cependant en retrait par rapport à une lettre de l’évêque de Bergame, Gianpaolo Dolfin, qui souligne que le Christ, qui n’a pas persécuté les tenants d’autres religions, « demande que chacun le suive mais recherche l’acte libre de la volonté72 ». Mais l’homélie du 24 décembre 1797 tranche surtout avec les diatribes hostiles à la Révolution – songeons aux condamnations résultant des brefs Quod aliquantum du 10 mars et Charitas du 13 avril 1791, à la déclaration consistoriale du 17 juin 1793 consécutive à la mort de Louis XVI – et, plus globalement, avec une hostilité diffuse à l’égard des idées nouvelles. Cette animosité a constitué le fond du discours de l’Église catholique romaine en général – en témoigne la première encyclique de Pie VI, Inscrutabile divinae sapientiae, datée de Noël 1775, qui déplorait déjà « les crimes et les iniquités qui se fortifient de jour en jour [et] les hommes turbulents jetés dans une sorte de fureur par un goût désordonné pour les nouveautés73 […] ». Mgr Chiaramonti lui-même recourut à ce ton « polémique et outrancier74 » dans sa première lettre pastorale au clergé de Tivoli (1783), puis dans celle qu’il adressa pour la première fois au clergé et au diocèse d’Imola (1785). Par contraste, l’homélie de 1797 surprend par certaines références qui sonnent comme des concessions à l’esprit du temps, ainsi ce développement sur Caton d’Utique – héros vaincu de la Rome républicaine cher au cœur des révolutionnaires français dès 178975 –, qualifié par le citoyen-cardinal de « grand philosophe » (gran filosofo), qui se suicide à la fin de la guerre civile pour échapper à César après avoir passé la nuit à lire le Phédon consacré à la mort de Socrate et à l’immortalité de l’âme. Il est vrai que le propos de Caton qu’il rapporte – « ne pensez pas que nos anciens aient agrandi la république par les armes » (non pensate che i nostri maggiori abbiano ingrandito la repubblica colle armi) – trouve à s’appliquer spécialement à ceux qui voudraient combattre, les armes à la main, les Français et leurs partisans. De même ne manque-t-on pas de relever l’évocation de « la vertu morale des antiques Romains » (la virtù morale degli antichi romani)76, ou encore un long passage tiré de Jean-Jacques Rousseau où l’auteur de l’Émile – mis à l’index dès sa publication en 1762 [image: Image] mais souvent utilisé à des fins apologétiques à la fin du XVIIIe siècle77 – s’exclame : « Je vous avoue que la majesté des Écritures m’étonne, la sainteté de l’Évangile parle à mon cœur. Voyez les livres des Philosophes, avec toute leur pompe qu’ils sont petits près de celui-là […]78. »

Mais si elle met en évidence l’« indiscutable fondement évangélique dont émanent les principes de Liberté, Égalité, Fraternité » qui sont le « leitmotiv des révolutionnaires français79 », l’homélie de Noël 1797 revendique avant tout la nécessité d’une société chrétienne et, tout en utilisant un vocabulaire démocratique, considère que la religion est à la base de tout l’édifice social80. Le cardinal Chiaramonti affirmant la nécessité d’une société chrétienne, le ton qu’il adopte n’est qu’« apparemment jacobin81 », contrairement aux propos prêtés à Bonaparte selon lesquels « le citoyen cardinal d’Imola [aurait] prêch[é] comme un Jacobin82 ». À trop souligner son originalité, on oublierait de surcroît que cette homélie se situe, d’une part, dans la longue tradition de soumission aux pouvoirs publics qui remonte à Paul et à Augustin, et, d’autre part, au plan plus conjoncturel, qu’elle est en parfait accord avec l’esprit du bref Pastoralis sollicitudo de Pie VI. Dès lors, l’obéissance aux autorités républicaines ne résulterait pas d’une affinité substantielle entre catholicisme et démocratie mais de la nécessité de distinguer le temporel et le spirituel, chacun dans leur sphère. Sur le plan pratique, comme le souligne Romeo Galli, « l’Éminence tient une position moyenne entre une aile droite vigoureusement résistante et une aile gauche qui parfois dépasse la conciliation et va jusqu’à se montrer favorable aux principes nouveaux83 ».

Le succès a posteriori de cette homélie, qui doit beaucoup à son édition par le Directoire cisalpin et à la traduction qu’en publie à Paris, en 1814, l’abbé Grégoire84, est aussi sans rapport avec l’écho modeste qu’elle eut sur le coup. Philippe Boutry l’interprète par conséquent à la fois comme « une œuvre de circonstance et comme une tentative pour élaborer une théologie politique chrétienne dans une époque révolutionnaire85 » qui opère86 « une inversion des relations réciproques entre religieux et politique et une hiérarchisation des valeurs » en vertu de laquelle87 « c’est la démocratie qui est appelée à fonder son développement sur le christianisme, en vertu du primat et de l’antériorité de la loi divine sur la loi humaine, de la religion sur la morale et de la morale sur la politique88 ». Au temps de sa captivité à Savone, Pie VII aura beau jeu de souligner, fort de l’exemple de son action en 1797, « que les pratiques religieuses étaient le plus grand frein pour le peuple, qu’elles retenaient dans l’obéissance89 ». Mario Rosa estime donc à juste titre que l’homélie de Noël 1797 ne traduit pas une conversion aux principes démocratiques mais constitue l’« application réfléchie d’une disponibilité nouvelle, habile et plus ou moins convaincue90 ».

 

Un nouveau front s’ouvre bientôt dans les relations entre les autorités ecclésiastiques d’Imola et les autorités laïques. En vertu de la loi du 26 frimaire/16 décembre 1797, tous les titulaires d’emplois publics, y compris les évêques et les curés, sont tenus de prêter le serment de fidélité à la Constitution de la Cisalpine. Aussi contestée qu’elle ait été, la disposition n’a rien d’original : le serment a été demandé aux curés par tous les régimes français de 1792 à 179791. Mais le commissaire du département du Lamone, Diego Guicciardi, se heurte au refus du cardinal Chiaramonti, qu’il rencontre le 17 pluviôse an VI/5 février 1798. Le prélat, qui n’ignore pas les réticences qu’ont suscitées, aussi bien en France qu’à Rome, les divers serments, se fonde sur le fait que le nouvel ordre normatif contient des dispositions contraires au droit de l’Église. Le théologien romain Gianvincenzo Bolgeni, pourtant proche de Pie VI, proposera quant à lui, en 1798, avant de revoir sa position en 1799, d’accepter le serment demandé par les autorités de la République romaine, considérant que la Constitution de cette république ne traitait pas de questions religieuses et qu’il fallait par conséquent obéir au souverain. Il sera démenti, le 16 janvier 1799, par Pie VI, qui n’accepte pour Rome qu’un serment de fidélité qui réserve explicitement les questions religieuses92, considérant que la fidélité au régime politique ne peut obliger à accepter des règles contraires au droit de l’Église. La position prise par l’évêque d’Imola fut donc, quoiqu’elle l’ait devancée, conforme à celle qui sera observée par le pape et divers prélats sommés de prêter le serment de fidélité. Cependant on traite Chiaramonti avec plus de bienveillance que certains de ses collègues. Ainsi le cardinal Mattei, archevêque de Ravenne, est-il exilé après le refus de prêter le serment opposé par des fonctionnaires de cette ville qui suivent ses instructions, en mars 179893, tandis que l’évêque d’Imola reste en place94. Prisonnier à Savone treize ans plus tard, Pie VII se remémorera cette expérience : « [Le pape], note le préfet du département de Montenotte le 30 août 1810, a parlé longtemps de ce qui s’était passé dans son évêché d’Imola pendant la dernière guerre d’Italie. [Il a] ajout[é] que dans ce temps on avait voulu exiger un serment des ecclésiastiques et qu’on y avait ensuite renoncé avec raison. On aurait dans ce cas trouvé beaucoup de résistance au lieu que le clergé, laissé libre, obéit constamment à l’autorité et parvient même à maintenir le peuple dans le devoir […]95. »

L’année 1798 se déroule sans dommages pour l’église d’Imola, dont le pasteur exerce son ministère. Le 8 avril, l’évêque tient chapelle et prononce une homélie96. Le 3 mai, il participe à une procession spontanée de la population qui s’empare, à la cathédrale, de la Vierge du Piratello et la remporte dans son église tandis que les Français – qui ont pourtant interdit de telles manifestations à l’extérieur des édifices cultuels – n’osent pas s’y opposer97. Le 16, il préside la procession des rogations et célèbre une messe solennelle et des vêpres au duomo98. Le 23 mai, il donne sa bénédiction solennelle à la fin d’un triduum célébré par les Observants en l’honneur de Léonard de Port-Maurice, que Pie VI a béatifié le 19 mars 179699. On se souvient qu’en 1747, au moment de la révolte génoise contre l’occupant autrichien, ce franciscain avait écrit une lettre dans laquelle il affirmait qu’en se mettant sous la protection de la Vierge, les combattants auraient « un courage de lions et que mille d’entre eux suffiraient à faire front à dix mille en invoquant dans chaque entreprise, le nom très saint de Marie et en disant Viva Maria100 ». Après une nouvelle chapelle cardinalice, le dimanche 27 mai, au cours de laquelle il prononce une homélie, il donne, le 28, la confirmation dans sa cathédrale et ordonne enfin, le dimanche 3 juin, quatre diacres et trois prêtres dans sa chapelle101.

Les limitations apportées par les pouvoirs publics aux modalités d’exercice du culte n’ont donc qu’une incidence limitée sur les activités du prélat. Le jeudi 7 juin, les processions à l’extérieur étant interdites, l’évêque organise celle du Corpus Domini dans le duomo102. Faut-il voir une référence à la mort du dernier roi de France dans la célébration de la Saint-Louis, le lundi 25 juin, dans l’église Sainte-Agathe, où il donne la bénédiction du Saint-Sacrement103 ? Le chapitre cathédral ayant été dissous le 3 juillet et ses membres étant gratuitement logés, jusqu’au 10 septembre, dans la forteresse de la ville où on les a enfermés104, le citoyen évêque est assisté, pour la messe solennelle de l’Assomption, par des prêtres qui officient à la place des prisonniers105.

À compter du 21 janvier 1799, la population imolienne manifeste cependant de plus en plus d’impatience devant les initiatives des Français en matière religieuse106, tandis que, le 26 février, le commissaire du pouvoir exécutif du département du Reno enjoint à Chiaramonti de s’abstenir d’utiliser désormais le titre de cardinal107. En avril, l’insurrection antifrançaise gagne les petits centres des alentours de la ville108. Du mercredi 1er au vendredi 3 mai – le fait est d’importance vu le rôle du culte marial dans l’expression et la canalisation des émotions populaires –, Chiaramonti assiste aux liturgies solennelles en l’honneur de la Vierge du Piratello avec laquelle il bénit l’assistance dans la cathédrale109. La précipitation du cours des événements le met de nouveau en contact avec les autorités françaises : le mercredi 22 mai, il se rend à Lugo chez le général Hulin110, jouant le rôle de trait d’union entre les parties en présence. Alors que les troupes françaises et cisalpines se retirent d’Imola pour aller combattre les armées autrichiennes et russes, le 30 mai 1799, il adresse à la municipalité de la ville une lettre dans laquelle il exprime sa volonté de contribuer « au bien » (bene) et « à la tranquillité de cette population » (la tranquillità di questa popolazione), ajoutant que les autorités peuvent « êt[re] certaines de [s]on zèle et de son empressement à cette fin » (essere certa del mio zelo e premura per questo fine). Il convoque les curés pour leur enjoindre de s’employer au maintien de la paix publique, en particulier en cas d’arrivée des adversaires des Français111. Bien lui en prend puisque le lendemain, 31 mai, les troupes austro-russes et les insurgés font leur entrée dans la ville112, qui est toutefois reprise par les Français le 1er juin. Le 3 juin, alors que 800 soldats français du général Hulin y pénètrent, le cardinal implore le général Augereau de ne pas saccager Imola113. Le prélat en est quitte pour célébrer un triduum d’action de grâce avant que les Autrichiens ne prennent une nouvelle fois la ville le 11 juin, les Français étant à cette époque partis pour ne plus revenir.

Quel bilan tirer de l’action du cardinal en cette période troublée ? On serait tenté de se rallier à l’expression que l’ancien conventuel Giuseppe Alberghetti, président de la municipalité d’Imola, adresse le 5 juin 1799 à l’administration centrale du département du Reno pour déplorer une attaque publiée la veille dans le Relatore Bolognese, qui critiquait le « noir pasteur d’Imola » (nero pastore d’Imola – les cardinaux appartenant à un ordre monastique conservaient le costume de celui-ci, noir dans le cas des Bénédictins), accusé d’exhorter ses concitoyens à se soulever en faveur de l’empereur François II, le « protecteur de la foi papaline » (prottetore della fede papalina). Alberghetti louait tout au contraire « un honnête homme qui a pris le plus grand intérêt au maintien de la tranquillité dans cette commune » (un onesto uomo il quale ha preso l’interesse più grande pel mantenimento della tranquillità in questa comune)114. Le 17 juin, des insurgés l’ayant arrêté, le cardinal les convaincra de ne pas le passer par les armes et de le soumettre, avec d’autres partisans des Français, à la justice. Le 16 juillet, la régence provisoire autrichienne de Ravenne demandera à Chiaramonti, en qualité de délégué apostolique, d’entamer un procès en jacobinisme contre l’ancien conventuel transféré à Imola115. Il sera jugé le 24 août pour avoir pris part aux fusillades survenues dans la cité, quitté l’habit religieux, vilipendé le pape et qualifié de « sale porc » (porcaccio) l’évêque de la ville, contre lequel il avait écrit à plusieurs reprises « Mort à Chiaramonti ! » (Morte a Chiaramonti !)116. Le citoyen cardinal n’était pas rancunier.

Les choses ne rentrent véritablement dans leur cours ancien que le 25 juillet 1799, lorsque l’évêque retrouve les honneurs du trône épiscopal. Une procession solennelle réunit les mendiants avec des lumières, les orphelines, beaucoup d’hommes habillés de sacs divers avec des flambeaux, les capucins, les zoccolanti, les carmélites, les franciscains, un nombreux clergé, les curés en mozette et des chanoines en chasuble qui précèdent l’évêque portant le Saint-Sacrement suivi des laïcs, des torches à la main117. L’unité citadine, clergé en tête, se reconstitue selon ses modalités traditionnelles autour du prélat. Au cours de cette semaine, le cardinal publie une lettre pastorale qui justifie son attitude durant l’occupation française : « si parfois la prudence nous a obligé à une raisonnable circonspection, notre attitude provenait du pur désir de ne pas exposer la cause de la vérité et de la religion. La piété a ses paroles, elle a son silence, elle a son zèle, elle a sa circonspection », maxime qui résume à elle seule l’attitude du cardinal qui sera aussi, à bien des reprises, celle du pape118. S’agissant de ceux qui ont prêté le serment civique, le prélat estime que, « leur péché étant notoire, il faut que leur pénitence soit aussi publique » (notorio è il loro peccato notoria ancora conviene che sia la loro penitenza)119. De même invite-t-il au discernement s’agissant de l’attitude vis-à-vis des jacobins : « Ayez aussi la haine de l’iniquité, mais séparez la personne du délit. Vos prochains, en tant que vos prochains, bien que pécheurs, peuvent partager avec vous l’héritage éternel et sous cet aspect vous devez les aimer, ce sont des hommes eux aussi et, tant qu’ils sont en voyage, on ne doit absolument pas désespérer de leur salut éternel120. » Monseigneur d’Imola n’a décidément rien d’un extrémiste mais sa fermeté face aux Français, désormais connue, sera évoquée par ses collègues au conclave de Venise121 – collègues qui le considèrent, comme le relèvera le maréchal de la Sainte Église romaine et gardien du conclave, le prince Agostino Chigi, comme le plus apte « pour ses vertus personnelles, pour la réputation de sagesse et de modération acquise auprès de tous les partis dans l’administration de son église en des temps si difficiles122 ».
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